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COLLECTION « SPÉCIAL SUSPENSE »



À mon ami Alistair Whyte.
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Samedi 18 avril, soir

ILS s’étaient donné rendez-vous à la pointe de Penerf. Ils aimaient cet endroit, ils s’y retrouvaient assez souvent, toujours très tard le soir. Ils appréciaient le calme, la dentelle sauvage de la côte devinée au bas de la falaise, et l’indispensable solitude.

Aujourd’hui, c’était Gilou qui avait proposé la promenade. Mel, fatiguée par une semaine d’insipides démarchages en voiture, de Vitré à Lamballe, aurait préféré rester chez elle, au Bono, ils se seraient téléphoné, comme presque chaque jour, et elle se serait couchée tôt, aurait essayé de noyer dans le sommeil l’appréhension qui la gagnait à mesure qu’ils approchaient de l’heure fatidique. Mais il avait insisté avec une telle détermination qu’elle avait dit oui.

Ils s’engagèrent sur le sentier. À leurs pieds, la marée s’aiguisait les dents sur les rochers, invisible, hormis une phosphorescence parfois de la vaguelette qui lessivait les galets avec un grésillement doux. Elle lui avait saisi la main, ce qui les contraignait à se placer en file indienne, lorsque le chemin se rétrécissait. La nuit était très noire, sans étoiles. La jeune femme buta contre une pierre, sa chaussure dérapa. Il la retint de sa poigne solide, l’attira contre lui.

– Pas l’endroit pour jouer les ballerines ! dit-il en désignant l’abîme.

Elle se laissa aller entre les bras musclés. Tout près, au-dessous d’eux, un oiseau de mer émit un inharmonieux cri de crécelle, qui résonna longtemps dans le silence. Elle eut un frisson. Il accentua son étreinte, passa son menton dans ses cheveux bouclés, taillés court, elle était bien contre sa poitrine, elle entendait les battements réguliers de son cœur.

À nouveau elle frissonna.

– Tu as froid ?

– Oui… non, je ne sais pas.

Il l’écarta de lui, tenta dans l’obscurité de déchiffrer la pâleur de son visage.

– Qu’est-ce qui ne va pas, Mel ?

Lui dire, j’ai peur, peur comme jamais, bêtement peur… Mais elle hésitait, n’osait pas avouer sa faiblesse à cet homme devant elle si carré, si tranquille, si fort…

– C’est idiot, je n’arrête pas de penser à demain, je devrais me raisonner, mais… Gilou, on a eu de la chance jusqu’ici. Elle nous lâchera bien un jour et…

Il eut un geste impatient…

– On a la chance qu’on mérite, assura-t-il. Depuis toujours je m’efforce de rogner au maximum la part laissée au hasard. Sois tranquille, j’ai tout prévu pour demain soir !

Elle l’écouta sans joie détailler le plan qu’elle connaissait déjà par cœur. Instruit par le demi-échec de l’an passé au motel de Saint-Brendan à Surzur, il avait repensé le programme de l’opération dans ses moindres détails, revu le minutage à la seconde près. Tout était affûté, les rôles parfaitement distribués. La nuit très sombre comme aujourd’hui leur serait un atout de plus. Et par Pierre-Henri ils savaient que Sabatier n’avait même pas jugé utile cette fois d’alerter la police.

– J’ai eu Patrick au téléphone tout à l’heure, il nous donne sa bénédiction. Pas pu échapper au sermon de rigueur, bien sûr, prudence, discipline, etc., tu connais l’oiseau. J’en ai profité pour lui redire que trois coups montés en moins d’un an en l’honneur du seul Sabatier, ça suffit comme ça ! Je veux bien risquer ma peau, mais pas pour régler les problèmes personnels de l’ami Camille ! C’est dingue comme il a mis complètement le curé dans sa poche !

– Camille est un grand gosse, dit-elle avec bienveillance. Tous nous l’aimons bien.

– Ouais…

Il se remit à marcher, reprit :

– Donc demain ça passera comme lettre à la poste. Quant à la suite… Eh bien, Mel, il n’y aura pas de suite !

Elle tressaillit.

– Comment cela ?

Il se retourna, botta un caillou. Elle suivit à l’oreille les premiers ricochets de la pierre contre l’escarpement, imagina le floc sourd dans la vague. Elle savait ce qu’il allait dire. Depuis le temps qu’elle pressentait cet instant…

– Il me semble qu’on en a déjà parlé tous les deux. J’ai beaucoup réfléchi. Et ma décision est prise. Elle est irrévocable, j’en aviserai Vatel, l’affaire terminée. Mel, je quitte le groupe.

Il lui saisit la main.

– Je ne veux pas t’influencer. Disons que si tu devais m’accompagner, j’en serais très heureux.

Oui, il en avait déjà été question entre eux. Et pourtant elle avait refusé d’y croire. Sans Gilou, c’est la fin d’Hadès, songea-t-elle avec tristesse. C’était elle qui l’avait introduit dans leur petite bande, son départ était pour elle un constat d’échec. Elle connaissait ses raisons, elle ne les discuterait pas : de quel droit le jugerait-elle ? Depuis la fin de l’adolescence, Gilou avait mené une vie en marge, riche d’expériences fortes, pas toujours des réussites, mais à chaque déconvenue il changeait son fusil d’épaule, il rebondissait, nourrissant ses engagements les plus extrêmes d’une faim de justice jamais assouvie. Était arrivé le moment du renoncement. Le monde était pourri, Gilou plus que jamais l’abominait. Mais, lassitude, lucidité, détachement d’un futur inaccessible, il avait admis qu’il ne le transformerait pas.

– Tout va si vite, continua-t-il. J’ai vingt-huit ans. Je ne veux plus de cette vie faussée, de ces jours tronqués, réduits au mieux à quelques heures. Je ne veux plus être celui qui doit se cacher pour aimer et compter sur la nuit pour être avec celle qu’il aime !

Elle l’écoutait, émue, torturée. Oui, Gilou rentrait dans le rang, ils allaient eux aussi revendiquer leur petite part de bonheur et se replier sur elle frileusement. Comme les autres, la même petite existence à l’étouffée, après avoir volé si haut. La fin d’une longue illusion. Et elle ne pouvait lui faire de reproches, elle comprenait son choix, déjà elle l’acceptait.

Elle serra plus fort sa main.

– Je serai avec toi, Gilou. Je t’aime.

Il la prit de nouveau dans ses bras, et ils demeurèrent soudés dans la grande paix nocturne, bercés par la chanson des flots.
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Dimanche 19 avril, fin d’après-midi.

– DOUCEMENT, Véro. Prends ton temps, ma chérie.

Encadrant la jeune femme et la soutenant aux coudes, Sabatier et Alice, l’infirmière, descendirent le dernier degré de la terrasse, et se dirigèrent vers la Saab qui attendait, moteur en marche. Avec précaution ils l’aidèrent à se glisser sur le siège arrière, au creux duquel elle se carra, les deux mains étalées sur son ventre gonflé Sabatier étendit soigneusement un plaid sur les cuisses de son épouse et referma la portière. Il cria :

– Marguerite ! Le bagage !

– Voilà, voilà !

Cueillie à ses fourneaux, l’employée accourait, aussi vite que le lui permettaient ses jambes courtes, couturées de varices. Il lui arracha le sac besace bleu qu’elle lui tendait.

– Qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu ! Vous ne voyez pas que c’est urgent ?

Il jeta le sac dans le coffre, s’installa au volant. Véronique adressa à l’infirmière penchée vers elle un sourire pâlot.

– Ça irra, Véro, l’encouragea Alice, de sa voix râpeuse qui faisait vibrer les r, je suis sûrrre que ça irra !

Sabatier fit craquer sa vitesse, la Saab s’ébranla. Abandonnée contre le dossier, Véronique agitait deux doigts. L’infirmière les regarda sortir de la propriété, salués par Lucien, le jardinier, qui s’était posté au coin de la grille.

Elle allait remonter au manoir lorsqu’elle aperçut Cyril, qui quittait son refuge à grandes enjambées et lui faisait signe.

– Ça y est, dit-elle, notre petite Véro est en route pour Les Saints-Anges.

– Oui, j’ai assisté au spectacle. De mon palace je vois tout !

– Et tu n’es même pas sorti ? le gronda-t-elle. Ça aurait fait plaisir à Véro, elle t’aime beaucoup.

Il eut une moue désinvolte.

– Les départs mouillés me fichent le cafard.

– La pauvre Marguerite s’est fait rabrouer. Ton père paraissait bien nerveux.

Il ricana.

– Ça se comprend : repiquer à la paternité à plus de quarante-trois carats, il doit avoir perdu la main, mon papa ! Je suis verni, j’avais déjà la belle-doche enfant, et à présent la petite sœur ! J’ai hâte de voir la mouflette que Véro nous aura pondue.

Il frisa les narines, renifla avec bruit, en fixant sur elle ses yeux verts. Bien qu’accoutumée à ses pitreries, elle l’observa, surprise.

– Ton parfum m’enivre ! déclama-t-il, théâtral. C’est quoi déjà ?

Elle secoua la tête avec indulgence.

– «Sentiment », d’Escada.

– «Sentiment », bien sûr, tu me l’as déjà dit. Tout un programme ! N’en change pas. Il va à ravir à ton type de beauté.

Elle sourit.

– Flatteur ! Toi, quand tu te mêleras de parler aux femmes !

Elle nota la furtive crispation des lèvres.

– Les femmes ne m’intéressent pas. Sauf toi, bien entendu.

Il continuait à la détailler. Visage quelconque, se répétait-il, pas plus de finesse dans les traits que dans l’accent, carrément provincial, mais quel corps !

Elle plaisanta :

– Eh bien, seigneur Pâris ? Examen réussi ?

Il battit des paupières.

– Pourquoi ce nom ?

– Consternant ! Qu’est-ce qu’on vous enseigne dans les écoles ? Pâris, le Troyen, l’arbitre des grâces.

– J’ai toujours été un cancre, demande à mon père.

Il la toisa de plus belle.

– T’as pas une tronche à se damner pour elle…

– Merci, c’est d’un galant !

– … mais le reste vaut le détour. Et pour te fringuer, chapeau ! T’as beaucoup de goût. Mon père aussi. Ce qui pose un problème.

– Quel problème ?

– Véro. Elle casse vraiment pas des briques, ma jolie-maman. Même franchement moche. Et fagotée comme l’as de pique. Certains jours on lui refilerait quinze ans de plus !

– C’est peut-être ce qu’elle recherche, dit Alice, vu l’écart des âges. Dis donc, mon cher, ce n’est pas gentil ce que tu dis sur ta jeune belle-mère ! Vous vous entendez bien pourtant, non ? On vous voit souvent l’un avec l’autre. Tiens, pas plus tard que le mois dernier, tu te rappelles, quand vous êtes partis enregistrer dans les bois…

Cyril eut un petit rire. De ses doigts en rateau il fourragea dans son épaisse tignasse sombre.

– Tu es ici jusqu’à quand ?

Elle écarta les bras.

– Tant que je serai utile. Véro n’a pas une santé de fer, elle aura encore besoin d’assistance.

Elle sonda la face boutonneuse, crut y lire, voilant les pupilles grises, une détresse inattendue.

– Alice, murmura-t-il, j’aimerais tant que tu restes… Ne t’en va pas.
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Même jour, 22 h 40.

CAMILLE Le Lann tapota familièrement le genou de sa passagère.

– Calme, Mel, tout baigne.

Il affectait devant elle une sérénité qu’il était loin de posséder. Il avait été stupide d’accéder à sa requête, il ne savait pas résister à Mel. Sa participation ne figurait pas au plan, elle n’avait aucune justification technique. Et Gilou avait piqué une rogne rouge en la découvrant dans la Clio. Après avoir parlé de la débarquer séance tenante, puis lui avoir enjoint de se faire oublier, il s’était résigné à contre-cœur à sa présence. Mel s’était pliée à l’ukase et se tenait à carreau, trompant son angoisse en se rongeant les ongles jusqu’au sang. Jamais Camille ne l’avait vue aussi tendue, son appréhension était palpable et irradiait dans l’habitacle, contagieuse. Et comme Camille ce soir avait lui-même tendance à broyer du noir…

Il sollicita le portable :

– Ça va toujours, Gilou ?

– Oui, dit une voix essoufflée, je distingue le bâtiment. Putain, ce fourbi pèse une tonne, j’ai l’épaule en compote !

La Renault était logée à l’amorce d’un chemin de terre, qui débouchait sur la rue depuis peu baptisée des Boréales, presque devant le portail de fer du vaste chantier de la pointe des Émigrés, d’où sortaient de terre les premières villas de l’ensemble résidentiel édifié par le promoteur Sabatier. De leur poste de guet ils avaient vaguement deviné la forme qui se hissait au faîte de la clôture métallique, agile comme un félin, en dépit de la charge qu’il transportait, et se fondait dans l’obscurité compacte, trouée fugitivement par les phares d’une voiture qui s’engageait rue des Salines.

Gilou devait être tout proche de l’objectif. Ils entendaient ses chaussures grincer sur les gravillons qui garnissaient les abords du pavillon témoin. À ce moment, il parut s’arrêter. Il poussa soudain une exclamation étouffée :

– Merde alors !

Camille contint le mouvement de Mel et demanda :

– Quelque chose qui cloche ?

– Je ne sais pas. On dirait… Je vais voir.

Ils perçurent avec netteté le martèlement lent de ses pas qui reprenait. Une autre halte, des bruits indéfinissables. Et le coup de feu éclata.

– Gilou ! hurla Mel. Gilou !

Le silence était retombé, oppressant. Au loin, vers l’avenue du Maréchal-Juin, un diesel ahanait. Au portable, Camille Le Lann à son tour appelait, s’énervait :

– Qu’est-ce que c’est, Gilou ? Parle, nom de Dieu ! Gilou ?

Pas de réponse.

– Il lui est arrivé quelque chose, dit Mel, la voix décomposée. Je vais voir.

La main de Camille bloqua la sienne sur la commande d’ouverture.

– Pas d’enfantillage, Mel. Je suis sûr que c’était le flingue de Gilou, donc…

– Pourquoi il aurait tiré ? le coupa-t-elle. Sur qui ? Et pourquoi il se tait ?

Elle se dégagea violemment.

– J’y vais !

Elle parvint à ouvrir, glissa sur le fauteuil.

– Non, Mel ! ordonna Le Lann. Tu ne dois pas…

Et ce fut l’explosion, une déflagration énorme, dont le souffle rabattit la portière et projeta la jeune femme en arrière, dans un fracas de verre pulvérisé. Là-bas, une pluie d’objets continuait de tomber. Encore sous le choc, tympans sifflants, Mel gémissait, hébétée :

– Il faut que j’y aille, Gilou a besoin de moi…

Mais Camille lui avait attrapé le poignet et la maintenait fermement.

– Ça ne servirait à rien, Mel. Écoute.

Sur la grande artère voisine, une, deux voitures freinaient, déjà des portières claquaient, des appels se croisaient.

– On se taille. Sinon, avant cinq minutes, on se fait piéger comme des rats.

Tous feux éteints, il remonta le chemin, rattrapa l’allée Maisonneuve, puis l’avenue du Maréchal-Juin et prit la direction de Vannes, tandis que Mel sanglotait, affalée contre son avant-bras.
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Même nuit, 23 h 05, Rennes.

LA sonnerie du téléphone le cueillit dans son premier sommeil. À tatons il saisit le combiné, grogna :

– Valentin, j’écoute.

– Pardonnez-moi de vous relancer à cette heure, prononça la voix froide du commissaire Bardon. Une explosion a eu lieu à Vannes, aux Boréales, le nouveau chantier que Sabatier a ouvert, pointe des Émigrés.

– Quand ?

– Il y a une vingtaine de minutes.

– Des dégâts ?

– Considérables. Le pavillon témoin est en miettes. Comme la résidence n’est pas encore occupée, l’origine criminelle…

– Hadès ?

– On peut légitimement le penser. Je n’ai pas réussi à toucher le commissaire Touzé. Je lui ai laissé un message à la permanence du service. Et j’ai prévenu le parquet.

– J’arrive. Merci, Bardon.

Valentin raccrocha et composa aussitôt le numéro du lieutenant Carola.

– Anne-Laure ? C’est Valentin. Vous dormiez ?

– Non, pas exactement, je…

Elle eut un mince rire de gorge, auquel fit écho un autre gloussement étouffé.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Ils ont remis ça. Les Boréales, l’ensemble résidentiel que Sabatier construit à…

– Je connais, hélas. Comme tout Vannes.

– Je file sur place. Pas le temps de vous attendre. Utilisez exceptionnellement votre bagnole personnelle, on se retrouve là-bas. Désolé d’avoir perturbé le tête-à-tête. Salut.

Il s’habilla, passa son holster, prit son arme de service et retira de dessous l’armoire le sac de voyage contenant pyjama et objets de toilette qui accompagnait, toujours prêt, ses départs en mission. Il sortit dans le corridor, toqua légèrement à la porte mitoyenne, d’où coulait la musique d’un radio-réveil.

Adossée à ses deux oreillers, une cape en angora parme jetée sur les épaules, Roberte lisait encore : insomniaque, elle éteignait souvent très tard.

– Je dois me rendre à Vannes, dit-il.

– Tout de suite ?

– Je ne sais pas quand je rentrerai, ça risque d’être long. Ne m’attends pas.

Elle eut un geste fataliste : longtemps qu’elle ne posait plus de questions.

– Je devais passer aux Colchiques demain matin, ajouta-t-il. Est-ce que tu pourrais…

– Oui, j’irai.

– Embrasse-le bien pour moi.

Il referma la porte. Il y avait des années qu’ils faisaient chambre à part. Disposition commode, vu les servitudes du métier. Et logique, puisque toute intimité entre eux était morte. Deux solitudes côte à côte.

Il gagna le rez-de-chaussée, caressa dans le hall la vieille bichonne Milady qui s’amenait en balançant ses mamelles hypertrophiées et descendit au garage.




0 h 05. Vannes.

Bardon avait rapidement pris la mesure de la situation. Quand Valentin se présenta devant Les Boréales, cinquante minutes plus tard, la quasi-totalité des effectifs disponibles de la Sûreté urbaine était à pied d’œuvre. Un projecteur avait été monté au centre du domaine, son phare irisait le jet d’une autopompe arrosant les décombres. Des torches sur le pourtour dessinaient au ras du sol un ballet de lucioles.

À la grille de la résidence un flic en uniforme lui barra le passage.

– Vous ne pouvez pas… Oh, excusez-moi, commandant, corrigea-t-il, je ne vous remettais pas !

Valentin reconnut le brigadier Bleuniou, du commissariat central.

– Je vous ouvre, commandant, votre collègue le lieutenant Carola est arrivée.

Valentin gara la Laguna de service, sortit du véhicule. Une jeune femme habillée en jean de pied en cap accourait : Anne-Laure.

– Déjà là ? Je vous croyais encore au plumard !

– Bertrand, je ne me lasserai jamais de votre humour !

– Vous avez dû rouler comme une dingue, grommela-t-il. Un accident au volant de votre foutue Golf et c’était pour ma pomme, j’étais bon pour le conseil de discipline !

Elle émit un long bâillement. Dans la réverbération incertaine, il entrevit une jolie binette fatiguée, aux paupières endeuillées de cernes sombres. Elle mène une vie de patachon, songea-t-il, il faudra qu’un jour je mette les choses au point. Il s’en voulut de cette pensée. Vie privée, mon vieux, pas touche ! Tant qu’elle s’acquitterait correctement de son boulot… Et force lui était de convenir qu’au plan professionnel il n’avait rien à reprocher à sa jeune coéquipière.

Ils s’enfoncèrent au cœur de la zone dévastée. La lumière crue du projecteur inondait un paysage de guerre hallucinant. La plupart des villas en construction avaient souffert et ils durent se frayer un chemin entre les monticules de gravats.

– Je crois que c’est la bagnole à Sabatier, dit Anne-Laure, en pointant du doigt une grosse cylindrée anthracite arrêtée sur leur gauche. Et voici l’ami Bardon.

Valentin accepta sans chaleur la patte molle qu’on lui proposait. Il n’éprouvait aucune sympathie pour le commissaire divisionnaire et la réciproque était sûrement vraie.

– Nos prévisions étaient fondées, dit Bardon. Voyez plutôt.

Il exhiba un débris noirci.

– Un temporisateur de cuisinière, leur technique de mise à feu n’a pas varié. Mais cette fois ils ont mis le paquet.

Valentin examina le fragment de métal tordu.

– Et Sabatier ?

– On l’a prévenu immédiatement. On a dû insister : il avait absorbé un somnifère, mais après il a fait vinaigre et il était ici à 23 h 20.

Valentin effectua un rapide calcul.

– L’explosion remonte à 22 h 45, d’après ce que vous m’avez dit au téléphone ?

– C’est ce qui ressort des diverses déclarations recueillies, approuva Bardon. Le bruit a été perçu de fort loin, jusqu’au-delà de Vannes. Plusieurs habitants du lotissement voisin font état d’une détonation qui se serait produite quelques minutes avant la déflagration, version corroborée par un des résidents du camping de Conleau, qui vient juste de rouvrir au public. Venez, Valentin, vous allez pouvoir parler à Sabatier. Il devrait se trouver encore près du pavillon témoin, enfin de ce qui en reste. Vous l’avez déjà rencontré avant ce soir, je crois ?

– Le lieutenant Carola, oui, dit Valentin. Moi, très peu.

Il n’occupait ce poste que depuis quelques mois. Mais il connaissait bien le dossier Sabatier. Ils n’avaient fait que quelques pas lorsqu’on appela derrière eux :

– Patron, patron !

Bardon se retourna.

– Qu’y a-t-il, Lopez ?

– Venez vite, patron, dit le flic, on a trouvé un machab !

Bardon le suivit à vive allure.

– Occupez-vous de Sabatier, Anne-Laure, dit Valentin. Je reviens.

Il rattrapa son collègue. À plus de cinquante mètres de l’épicentre, presque à la périphérie, dont la clôture éventrée témoignait de la puissance du souffle, deux policiers accroupis promenaient une pile sur des gravats. Le rond de lumière s’immobilisa, faisant jaillir de la nuit un magma innommable, lambeaux de chairs sanguinolentes, bouillie de viscères.

– On dirait un remake de l’« arroseur arrosé », dit Bardon, le gars se sera fait exploser lui-même.

– Vraisemblable. À moins que… Y avait-il un service de surveillance sur le domaine ?

– Pas aujourd’hui.

– Rien n’interdit d’imaginer que quelqu’un se soit trouvé malencontreusement sur les lieux au moment où ça éclatait, un clodo, par exemple.

Il désigna les débris humains.

– L’identité n’est pas encore là ?

– Elle ne devrait pas tarder, dit Bardon. Le parquet aussi promet d’être ici d’une minute à l’autre. Si vous voulez parler à Sabatier…

Ils rallièrent ce qui avait été la luxueuse vitrine de la résidence et dont ne subsistait plus qu’un amoncellement de parpaings, d’ardoises, de lambourdes noircies, d’effilochures de tissus qui achevaient de se consumer en dégageant une fumée noire pestilentielle. Un peu en retrait, Anne-Laure et le promoteur discutaient. Sabatier tendit la main à Valentin et fulmina :

– Encore ces salopards d’Hadès, commandant ! Et ils auront bien choisi leur jour : comme je le disais au lieutenant, le dimanche mon vigile a congé.

Valentin secoua la tête :

– Ça paraît signé, en effet. Pourtant ils auront ce coup-ci frappé sans préavis. Ce n’est pas leur style…

Il enregistra la mimique muette de dénégation que lui adressait Anne-Laure, décocha un regard interrogateur à Sabatier, lequel, secoué par une quinte de toux, était bien en peine de lui répondre. Les fumerolles s’échappant du foyer, s’additionnant aux poussières abrasives qui flottaient dans l’air, rendaient l’atmosphère irrespirable. Le promoteur prit une ample respiration.

– Excusez-moi, dit-il.

Il paraissait soudain mal à l’aise.

– Comme je l’expliquais au lieutenant, j’ai reçu leur habituel poulet.

– Il y a longtemps ?

– Trois semaines environ.

– Vous ne nous en avez pas avertis ?

Sabatier se décrassa la gorge. À quelques mètres, Bardon gardait un mutisme contraint.

– J’avais à l’époque pas mal de soucis, d’ordre familial en particulier. J’ai surtout pensé à ma femme, dont la grossesse arrivait à terme, j’ai voulu lui épargner les tracasseries d’une nouvelle enquête policière. À la vérité, je n’ai pas cru à leurs menaces, j’avais du mal à concevoir qu’ils me prendraient une fois encore pour cible.

Valentin opina sans un mot, avant de remarquer :

– Nous aurons besoin de ce document.

– Bien entendu. Passez à mes bureaux quand vous voudrez.

– En tout cas, ce soir la chance n’était pas avec eux : le type d’Hadès a sauté avec sa bombe.

– Quoi ? s’écrièrent de concert Anne-Laure et le promoteur.

Ils remontèrent jusqu’au lieu de la découverte macabre. Sabatier examina les restes sans manifester d’émotion.

– On ne peut pas se réjouir de la mort d’un homme, dit-il d’un ton dur. J’aimerais le plaindre mais, franchement, je ne peux pas.

Valentin secoua la tête en silence. Bardon se rapprochait en rangeant son téléphone mobile.

– Le substitut du procureur Gagnepain est sur la route. Il passera le relais à ses collègues de Paris, c’est de leur ressort.

– Sans aucun doute, approuva Valentin. Je vais encore essayer d’avoir Touzé.

– Parfait, dit Bardon, la mine pincée, je rentre. Il va de soi que notre équipe est à votre disposition, n’hésitez pas. Bonne chance.

Il s’éclipsa.

– Touzé va être ravi, dit Valentin. Il l’aura enfin son instruction en bonne et due forme ! Avec un cadavre en prime.

Anne-Laure avait relevé sans surprise le persiflage. Sabatier eut l’air interloqué.

– Je vous demanderai de m’excuser, dit-il alors. Je vais jusqu’à ma voiture pour passer un coup de fil à la maternité. Ma femme accouche dans les heures qui viennent et, c’est complètement irrationnel, mais après ce qui est arrivé, j’ai besoin d’entendre sa voix.

Perplexe, Valentin lorgna le mâle visage du promoteur.

– Vous n’allez pas lui parler de…

– Non, évidemment. C’est son premier enfant, il lui faut la sérénité, beaucoup d’affection.

Sabatier partit à longues foulées sportives.

– Je ne le voyais pas comme ça, dit Valentin, songeur.

– Vous le voyiez comment ? fit Anne-Laure.

– Pas du tout genre fleur-bleue. Un de ses principaux chantiers est en charpie, lui n’a qu’un souci, sa femme en couches.

– L’approche de la paternité doit accomplir des miracles !

– Même chez les rapaces…

Anne-Laure sourit.

– Vous ne l’aimez pas.

– Je n’aime pas sa réputation. Qu’est-ce que c’est ?

À droite de la grille d’entrée, presque à la lisière de la départementale, un policier leur faisait de grands gestes. Ils se hâtèrent.

– Regardez, dit le flic en balayant de sa torche un enchevêtrement de lambris calcinés.

Valentin eut un réflexe de recul. Encastrée entre deux lames de bois, on discernait une espèce de moignon rouge, d’une quinzaine de centimètres de longueur. Une des extrémités présentait une coupe nette, qu’on eût dite réalisée par le tranchoir d’un boucher, vernissée d’une couche de sang noir qui étincelait sous la lumière.

– Rapprochez votre loupiote, dit Valentin.

Il posa un genou sur l’argile grasse.

– On dirait un fragment de bras, dit Anne-Laure.

– Une partie d’avant-bras. Le dessus n’est pas taché, ce qui fait que…

Il distinguait les sillons parallèles creusés par un bracelet. La victime était assez velue, les poils à cet endroit précis étaient écrasés, et plus haut il lui semblait… Il emprunta la lampe du policier dont il dirigea le pinceau sur la portion qui l’intéressait.

– Il y a des couleurs, des figures régulières, comme des espèces de losanges…

– Un tatouage ? hasarda Anne-Laure qui se penchait à son tour.

– Ça m’en a tout l’air.

Il se releva, tapota son pantalon.

– J’appelle Touzé. Anne-Laure, vous veillerez à ce qu’on ne touche à rien tant que l’identité… Ah ! les voici.

Le faisceau d’un gyrophare sur la route déchirait la nuit. Valentin reprit la direction du portail. Il éconduisit vertement un correspondant de la presse locale qui, non content de l’aveugler de ses flashes, sollicitait ses impressions :

– Pas le temps, voyez mon adjointe.

Il rattrapa la Laguna. Au même moment, Sabatier s’extrayait de la Saab garée à proximité.

– Pas encore papa ? lui lança Valentin.

– En principe, pas avant demain matin. J’avais calculé large, on n’est jamais assez prudent, n’est-ce pas ? Véronique est très calme.

– Tant mieux, tant mieux. À propos, on a peut-être une chance d’identifier le poseur de bombe.

– Vous n’aurez pas perdu de temps ! s’exclama Sabatier. Vous avez découvert quoi ? Un morceau de vêtement ?

– Beaucoup mieux, dit Valentin. Le malheureux nous a laissé un dessin.
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Lundi 20 avril, matin.

LA sécurité du groupe Hadès reposait sur un strict anonymat. Ses membres ne se montraient jamais ensemble et leurs rares rencontres se tenaient toujours tard dans la nuit. Comme ils disposaient de peu de planques ou de caches sûres – leur matériel de travail était stocké au fond de cantines dans la propre cave de Mel, au Bono –, ils se retrouvaient tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre, au domicile de ceux d’entre eux qui n’avaient pas de famille. Cette disposition écartait Pierre-Henri, qui, après le décès de sa femme, avait fait venir sa mère pour s’occuper de leur fillette, ainsi que Vatel, car Marion, depuis la naissance des jumeaux, avait renoncé à son job à Ouest-France.

Il n’y avait pas de hiérarchie, chacun mettant au service de tous les avantages découlant de sa situation personnelle et de sa compétence. Ainsi, Gilou, qui avait fréquenté quelque temps les guérilleros d’Amérique centrale, avait été promu artificier du groupe. De même, Pierre-Henri était leur contact, ô combien précieux, au sein de la police, et la mobilité de Mel, que son métier de représentante appelait toute la semaine sur les routes de la région, s’était révélée un atout important.

Vatel, quant à lui, rédigeait et imprimait, à l’insu de Marion, tracts et communiqués d’Hadès. Il était d’abord, malgré leur mépris de la notion même de chef, l’autorité morale reconnue par tous.

L’équipe avait maintenu, au fil des mois, le caractère d’amateurisme généreux de ses débuts, deux ans plus tôt, lorsqu’à l’issue d’une commune expérience écologiste, Patrick, Mel et Camille s’étaient découvert de solides affinités de pensée et beaucoup de sympathie réciproque.

Malgré l’incorporation à la bande, peu après, de Pierre-Henri et surtout de Gilou, qui leur apportait une forme de professionnalisme, Hadès demeurait une structure modeste, quasi familiale. Ils étaient avant tout cinq copains, qui ne supportaient plus les désordres du monde et qui, écœurés par le cynisme des politiques, s’étaient résignés à recourir à la violence pour se faire entendre. Ils ne se réclamaient d’aucune idéologie, ne se reconnaissaient aucun modèle et excluaient tout prosélytisme, la limitation de leur champ d’action et de leurs effectifs constituant, pensaient-ils, la meilleure des protections.

Leur rencontre à neuf heures dans l’appartement de Camille Le Lann, rue Saint-Patern, était une réunion de crise tout à fait exceptionnelle, initiée par Vatel dans l’urgence. Seul Pierre-Henri n’avait pu modifier son tableau de service.

L’ambiance était lourde. Il y avait la perception de cette place vide, le choc de ce trou béant dans leur petite fratrie, et ils s’en remettaient mal. Le Lann et Mel avaient répété leur témoignage, les ultimes paroles de Gilou confronté à une difficulté qui n’entrait pas dans le plan, et puis, très vite, le coup de feu et cet interminable silence avant le tonnerre de l’explosion.

Ils en avaient débattu, sans parvenir à une amorce d’explication. Comme toujours, l’opération Boréales avait été préparée avec un soin maniaque. Des semaines durant, les lieux avaient été inspectés, mesurés, photographiés, les horaires des personnes fréquentant le site épluchés, les passages du vigile minutieusement consignés : ils avaient vérifié à plusieurs reprises que les dimanches soir le gardien n’effectuait point sa ronde quotidienne. Gilou, qui était la rigueur incarnée, maîtrisait parfaitement la technique des explosifs. Une étourderie de sa part était inconcevable.

Une déficience du système de mise à feu ? C’était difficile à imaginer, tant le principe en était élémentaire. Surtout, elle ne cadrait pas avec ce qu’avaient entendu Mel et Camille, la réaction de leur camarade arrivant sur l’objectif, et la détonation.

Camille soutenait qu’elle provenait de l’arme de Gilou, un PPK tchécoslovaque, ramené de son passé aventureux, qu’il portait effectivement sur lui la veille, mais dont il ne s’était guère servi jusqu’alors que pour la mise à mal des vitrines de la boutique Fauchon à Vannes, un an et demi plus tôt.

Mel ne se prononçait pas et Vatel, sans nier la remarquable acuité auditive de leur ami musicien, se montrait peu convaincu qu’il fût possible d’identifier un son aussi bref à quelques centaines de mètres de distance. Les examens de laboratoire trancheraient peut-être le débat : Pierre-Henri, leur taupe au commissariat, leur avait dit que les enquêteurs avaient découvert une douille, passablement abîmée, qu’on allait quand même essayer de faire parler.

En tout état de cause, le mystère restait complet. Pourquoi Gilou aurait-il tiré ? Et sur qui ? Mais s’il n’était pas l’auteur du coup de feu…

Tout de suite, Mel avait subodoré un piège et avancé une explication dont elle ne démordait pas : c’était Sabatier qui avait abattu Gilou. Ou alors l’un de ses sbires : elle songeait particulièrement au vigile, disait qu’il serait intéressant de le faire parler. Le type, quel qu’il soit, devait être planqué dans le pavillon témoin. Profitant de la demi-surprise, il avait neutralisé Gilou. – Sabatier était un costaud, très sportif, soulignait-elle – et s’était sauvé en escaladant la clôture. Le coup de feu ? Soit tiré par l’assaillant, soit parti de manière accidentelle au cours de l’affrontement. Et pour conforter l’idée d’un traquenard, elle rappelait que, selon Pierre-Henri, Sabatier avait caché à la police l’avertissement d’Hadès.

Cette version n’était qu’une hypothèse fragile, avait répété Patrick Vatel, sans entamer les certitudes de la jeune femme. Il avait des préoccupations plus immédiates. Par Pierre-Henri encore, mais le journal aussi y faisait allusion, il avait appris la découverte du tatouage et pour lui, persuadé que la police allait très rapidement remonter jusqu’à Gilou, la priorité était de couper les ponts.

La sévère discipline prévalant dans le groupe – son cloisonnement, en particulier – les mettait en théorie à l’abri. Mais Vatel ne sous-estimait pas Valentin, responsable depuis peu de la section anti-terroriste de Rennes, dont le quotidien traçait d’ailleurs un médiocre portrait. Un homme de caractère, selon Pierre-Henri, intelligent, opiniâtre, et Vatel croyait le policier capable de faire la synthèse des précédentes opérations d’Hadès et de creuser des pistes neuves. Sans compter qu’il y avait cette fois mort d’homme et qu’avec l’ouverture annoncée d’une instruction la situation était radicalement transformée.

Plus que jamais donc, insistait-il, la plus extrême prudence s’imposait. Et hors de question d’assister à la mise en terre de leur camarade, comme Mel avait paru en nourrir l’intention.

– Nous serons auprès de Gilou par la pensée ou la prière. Une présence de notre part aux obsèques, même discrète, serait suicidaire.

Une fesse mollement posée sur le dossier du canapé, Mel l’écoutait avec ennui en aspirant sa gitane. Il causait bien, Patrick, il avait été dans les ordres et ça se sentait, de l’onction, du charisme, une autorité naturelle de meneur d’hommes. Mais ça ne prenait plus. Mel avait bien percé son jeu, au cureton. Pendant qu’il parlait de sagesse et de repli stratégique, elle ne voyait qu’une chose : Vatel avait la pétoche. Elle le détestait, en cet instant.

Le Lann, installé devant son Seiler, jouait en sourdine un nocturne de Chopin. Mel aimait ce morceau, mais la mélodie ce matin avait le don de l’exaspérer. Vingt-quatre heures qu’elle n’avait pas dormi, elle était à bout.

Elle balança sa cigarette dans le foyer.

– Camille, tu pourrais pas stopper ton zinzin ?

Le Lann se retourna sur son siège, l’observa de ses yeux doux qui papillotaient sous les verres épais.

– Pardonne-moi, Mel. Je croyais que tu adorais ce…

– Ton Chopin m’emmerde !

Le Lann n’était pas de taille à tenir tête à Mel et il n’en avait aucune envie, il mesurait sa détresse.

Lui aussi était crevé. Il avait somnolé une heure, cette nuit, s’était levé à l’aube et, sur le conseil de Vatel, avait pris la voie rapide vers Nantes. À une station-service, un peu avant Pontchâteau, il avait fait remplacer le pare-brise éclaté de la Clio, dont il avait auparavant changé les plaques d’immatriculation : c’était leur pratique coutumière lorsqu’ils partaient en expédition et ils en avaient toujours plusieurs jeux en réserve, planqués au moulin de Mel, au Bono.

Assis sur le canapé, Vatel se tapotait les dents à l’aide d’une pointe Bic.

– Tu es bien nerveuse, Mel, dit-il. Personne ne te le reprochera, on te comprend.

– Suffit, l’abbé ! dit-elle, méchamment. (Elle savait qu’il détestait l’appellation.) Épargne-moi ta pitié, dis-moi plutôt où on va. Si j’interprète bien ton sermon, on se fait hara-kiri ?

– Je proposais simplement que nous mettions le groupe en veilleuse.

– En veilleuse ! Hadès n’existe plus et tu le sais bien ! Il est mort avec Gilou.

Elle eut conscience d’être en pleine contradiction avec son propos précédent. Mais ni Patrick ni Camille n’eurent le cœur à le lui faire remarquer.

– La disparition de Gilou bouleverse la donne, c’est vrai, dit Vatel, toujours conciliant. Il nous faut prendre du recul, étaler le grain et attendre.

– De profundis ! grinça-t-elle. La vérité est que vous crevez tous de trouille !

– Tu n’as pas le droit de dire ça ! protesta Vatel.

Elle se contenta de les observer l’un après l’autre, d’un regard qui faisait mal. Puis elle dit, la voix sourde :

– Au fond, vous avez raison. On a cru qu’on pouvait à quelques-uns changer le monde. Foutaises ! Le monde est toujours là, en pleine forme, merci pour lui. Et Gilou est mort. Pour rien.

Comme ses compagnons, elle se rappelait les débuts de l’aventure, les projets élaborés dans la fièvre, leur credo commun : la société était condamnée et il était vain d’envisager de l’amender par les voies ordinaires. Chacun d’eux, à son niveau, s’y était essayé et ils avaient abouti au même constat : lois et codes, sous leurs défroques de circonstance, défendaient l’ordre établi, face respectable de l’abjecte dictature du fric. Seule l’action directe était susceptible de l’ébranler, leur engagement serait contagieux, d’autres autour d’eux prendraient le relais, un jour ils abattraient le vieux cadavre pourri !

L’avènement d’une humanité plus juste, ils y avaient tous cru, passionnément, naïvement, leur dérisoire agitation à cinq s’inscrivait dans cette espérance. C’était fini. Gilou disparu, Vatel, Camille, Pierre-Henri, elle n’en doutait pas, tous passaient la main. Et Gilou lui-même… Elle se souvenait des paroles désenchantées de son ami l’avant-veille, lui aussi avait abdiqué.

Elle prit son blouson accroché au dossier d’une chaise.

– Je pense qu’on s’est tout dit ?

– Non, dit Vatel, ne pars pas, Mel. Pas de cette façon.

Il se leva du canapé, pesamment. Comme ses camarades, il paraissait très las, sans ressort.

– Nous devons à la mémoire de Gilou de demeurer unis. Notre solidarité a été et restera notre force.

Mel haussa les épaules. Ce genre de prêchi-prêcha lui était devenu insupportable. Vatel scrutait son visage fermé. Derrière eux, Le Lann effleurait des doigts les touches du Seiler, plaquant des accord voilés pareils à ceux d’un miserere.

– Mel, fit Vatel, je te sens si amère ! Peinée comme nous tous, plus que nous… Mais cette rancœur que je lis en toi… Pourquoi m’en veux-tu ? Qu’attendais-tu de moi ?

– Que tu n’oublies pas Gilou aussi vite.

– Je ne l’ai pas oublié, Mel.

Le visage de Vatel était douloureux.

– Pas une minute depuis cette nuit je n’ai cessé de penser à lui.

– Et tu pries pour le repos de son âme, je n’en doute pas. Moyennant quoi, tu te crois quitte.

– Je te le redemande, Mel, qu’attendais-tu de moi ?

– La justice. C’était un peu notre drapeau, non, la justice ? Gilou a été assassiné, tu ne veux pas l’avouer, mais tu le sais. Attiré dans un guet-apens et liquidé. Par Sabatier en personne ou par l’un de ses hommes de main, peu me chaut, le responsable c’est Sabatier !

– Le chagrin que tu éprouves n’est pas le meilleur conseiller. Pourquoi ne pas faire confiance au temps ?

– Tu veux dire : à la police…

– Le commandant Valentin n’a pas l’air d’un mauvais bougre.

Mel eut un ricanement de mépris.

– Il ne fera pas le poids. Sabatier est trop fortiche pour ton bon bougre de flic ! Un fait serait de nature à infléchir l’enquête : hier soir, Gilou s’est trouvé devant un obstacle imprévu. Mais comment s’en prévaloir ? Sabatier croit pouvoir dormir tranquille. À moi de le réveiller !

Vatel examinait avec attention le visage fermé.

– Qu’as-tu l’intention de faire ?

– Lui mettre la main dessus, le juger, le châtier.

– Seule ?

– Ai-je le choix ?

Le piano s’était tu. Camille Le Lann s’avança alors.

– Patrick a cent fois raison, dit-il, et ton idée, Mel, est absolument dingue !

L’eau de ses pupilles brillait, diffractée par les grosses loupes.

– Mais hier j’ai perdu un ami et je sais mieux que quiconque que Sabatier est une crapule. Je ne te laisserai pas seule, Mel.

Elle posa la main sur l’épaule de Camille, adressa à Vatel un regard radouci.

– Alors adieu, Patrick.

Il hésita une seconde, puis la serra contre lui.

– Prends bien soin de toi, Mel. Et n’oublie pas : rien n’est changé, je suis toujours là.
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Même jour, vers 9 h 30.

ANNE-LAURE écarta de son visage le combiné, dont elle masqua de la main le micro.

– Un certain M. Chatenois, directeur du grand magasin Casino. Il dit que le poseur de bombe pourrait être l’un de ses salariés.

Assis en face d’elle, Valentin compulsait des notes. Il releva le nez, eut une grimace incrédule. Le quotidien avait scrupuleusement reproduit les maigres indications consenties par Anne-Laure : « un tatouage en forme de losanges » et, depuis qu’ils étaient arrivés au bureau, plusieurs correspondants s’étaient manifestés, qui tous avaient leur idée sur le propriétaire des dessins géométriques. Les contrôles qui avaient pu être effectués – magnanime, Bardon avait prêté ses flics – n’avaient rien donné.

– Pour le tatouage il est formel, insistait Anne-Laure. Il ne s’agissait pas de losanges, mais d’une hermine.

Par-dessus la table, Valentin empoigna l’appareil.

– Commandant Valentin. C’est quoi, cette histoire d’hermine ?

– Bonjour, commandant. J’ai près de moi Corentin Le Béguec, un de mes magasiniers. Il affirme avoir reconnu, d’après la description du canard, un camarade de travail. Un nommé Gildas Stéphan qui, comme lui, bosse au service « marchandises ». Le Béguec est catégorique : Gildas Stéphan portait au bras gauche un tatouage sans doute assez ancien, représentant les trois pointes d’un blason breton, une hermine stylisée.

– Passez-le-moi. Non, vous me le gardez au frais : j’arrive.

Il se leva, décrocha son trench-coat d’une patère.

– Venez, Anne-Laure. Je crois que c’est sérieux.

En sortant, ils faillirent buter sur le major Marzic, qui rentrait des Boréales, fourbu. Toute la nuit, les policiers de Bardon étaient restés sur place et, pendant que l’identité soumettait le domaine à une expertise en règle, ils avaient poursuivi leurs recherches. La majorité des voisins entendus, disait Marzic, confirmaient qu’il y avait bien eu un coup de feu avant l’explosion.

– Rien d’autre ?

Marzic bâilla, découvrant deux rangées de crocs déchaussés, jaunis par la nicotine.

– On a découvert pas mal de verre brisé dans le coin, dit-il de sa voix traînante que l’insomnie plombait encore. Vitres des maisons du quartier et vitres de bagnoles.

– J’imagine les dégâts en effet, dit Valentin. Les assureurs ont du pain sur la planche !

Marzic pinçait pensivement sa joue adipeuse.

– On en a même trouvé en haut du chemin de terre qui donne sur la rue des Boréales. Ce qui est plutôt étonnant, n’est-ce pas ?

– Pourquoi étonnant ? demanda Anne-Laure.

– Le chemin en question est un cul-de-sac. Pas d’habitation, pas de passage. Mais il se trouve qu’un cuistot du lycée Lesage, un nommé Galliot, a depuis quelque temps installé sa caravane tout au fond de l’impasse. Il était absent hier dimanche et c’est en regagnant sa roulotte tôt ce matin, avant de reprendre son service, qu’il a remarqué les débris de verre. Galliot se demande qui pouvait bien traîner en voiture au moment de l’explosion, à l’entrée d’une voie privée.

– Qui sait ? fit Valentin. Un couple d’amoureux, pourquoi pas ? Mettez-moi ça au net, Marzic, avant de vous pieuter. On verra s’il convient de lancer un appel à témoins, O.K. ?

 
			



Chatenois les attendait dans le bureau directorial, avec son employé. Le patron du Casino, grande bringue filiforme affligée d’une belle tête chevaline, arborait la tronche calamiteuse du chef qui panique rétrospectivement d’avoir abrité un terroriste dans ses murs.

– Stéphan n’était pas présent à son travail ce matin, alors qu’il aurait dû être là dès huit heures. Quand Tino (il désigna Le Béguec) est venu me faire part de ses craintes, j’ai téléphoné chez lui, à deux reprises. Personne. C’est alors que je vous ai appelé. Tino, dites ce que vous savez.

Le Béguec, un balèze indolent, moulé dans une combinaison grise, rétorqua qu’il n’avait pas grand-chose à dire, sinon que son pote Gildas le portait bien, ce fichu motif, à l’avant-bras gauche, très haut, presque au niveau du coude, et qu’il l’avait remarqué alors qu’ils procédaient à leur décrassage de fin de journée, aux toilettes du personnel.

– Des tatouages, c’est de plus en plus courant chez les jeunes, mais cette sorte de dessin, j’en avais encore jamais vu, je l’ai dit à Gildas.

– Et il vous a répondu quoi ? demanda Valentin.

– Qu’il était breton et qu’une hermine peinturée sur sa peau, ça valait bien une ancre de marine ou une femme à poil ! On en est restés là. Il était pas causant, pas le mec à vous tenir des discours, encore moins à vous faire des confidences. On parlait du boulot, on se rendait service quand on pouvait et voilà. Un gars très correct, Gildas, et bosseur avec ça.

– Oui, approuva Chatenois, Stéphan était un agent de qualité, régulier, sans problèmes. Même pas syndiqué, c’est dire ! Ça faisait deux ans que nous l’avions embauché et jamais…

– Quel âge ? dit Valentin

– Vingt-huit ans, je viens de vérifier au fichier.

Valentin ouvrit son carnet, commença d’écrire.

– Pourriez-vous, monsieur Chatenois, intervint Anne-Laure, nous fournir une copie du curriculum de Stéphan ?

– Bien entendu, lieutenant, on vous le prépare.

Il donna un ordre à l’interphone, revint vers les policiers.

– Ça sera fait dans une minute.

– Merci, dit Valentin. Monsieur Le Béguec, enchaîna-t-il à l’adresse du magasinier, qui attendait, placide, les deux mains enfouies dans les poches ventrales de sa salopette, vous pouvez disposer.

Le géant salua et quitta aussitôt la pièce.

– Si vous le voulez bien, dit Valentin, je note dès à présent l’adresse de Gildas Stéphan. Ma collègue et moi aimerions sans plus tarder y faire un saut. Il habitait Vannes ?

– Un meublé, dans le quartier de Ménimur, au 29, rue Jim-Sévellec, très précisément. Je connais le gérant, commandant, je le préviens de votre passage.

Le 29 de la rue Jim-Sévellec était un immeuble gris de trois étages aux tristes fenêtres sans balcons. Un ancien hôtel qu’on avait réaménagé en studios, expliqua Rio, le gérant, quinquagénaire affable à l’allure militaire.

– M. Stéphan y louait le sien depuis un an et demi. Un client bien tranquille. Dieu sait si je ne l’aurais pas imaginé en terroriste !

– Il vivait seul ?

– Oui. Il n’avait apparemment pas de relations à Vannes, il ne recevait jamais de visites.

– Du courrier ?

– Rarement. Enfin, corrigea Rio, à ce qu’il me semble. Je ne surveille pas le facteur, chacun des résidents a son casier.

Il les accompagna au troisième, ouvrit une porte.

– C’est ici.

– Je vous remercie, dit Valentin. Nous vous reverrons pour la clé tout à l’heure.

Le gérant tourna les talons, quelque peu dépité, car il devait se croire utile. Ils pénétrèrent dans le studio, grande pièce carrée, encore dans la pénombre, dont Anne-Laure alla tirer les doubles rideaux et qui les frappa par son austérité : une banquette clic-clac faisant office de lit, un chevet et une armoire de grande série, une petite table revêtue de formica, deux chaises en tubes métalliques, un mini-téléviseur, deux étagères superposées en pin verni constituaient l’ameublement. Sur la table, un téléphone, un bloc éphéméride et un journal plié en deux.

– Le dernier numéro du Monde diplomatique, précisa Anne-Laure, étonnée.

À gauche, le coin-cuisine, sommairement équipé. Sur la tablette de séparation, un réveil, trois pommes rouges dans une assiette. Pas une gravure aux murs, pas un élément de décoration. Linge et vêtements étaient soigneusement rangés dans l’armoire-penderie, rien ne traînait, rien n’évoquait un souvenir et l’éphéméride, pourtant ouvert à la date du samedi, paraissait n’avoir jamais servi.

– Complètement vierge, constata Valentin après avoir fait rouler les pages du bloc sous son doigt.

Seule modeste fantaisie dans ce décor glacé, les couvertures colorées de livres au format de poche sur les étagères. La tête penchée, Anne-Laure cueillit des titres : La Révolution de Michelet, en six volumes, Histoire générale de la Chouannerie d’Anne Bernet, 1984 de Georges Orwell… Plus une quinzaine de « Que sais-je ? ».

– On dirait une cellule de moine, murmura-t-elle. Rarement vu une piaule aussi lunaire ! À vous coller le bourdon !

Valentin grogna un assentiment mesuré. Il venait d’extraire du tiroir du chevet une liasse d’enveloppes bleues reliées par un élastique. Il les feuilleta, en libéra une.

– Intéressant ? dit Anne-Laure, qui s’était rapprochée.

– Intéressant comme peut l’être la correspondance d’une maman. Toutes sont de Mme Stéphan.

Il replia vivement la lettre. Et la jeune femme eut l’impression qu’il s’en voulait devant elle de sa curiosité, pourtant toute professionnelle.

– Vous voulez la lire ? proposa-t-il du ton rogue dont il aurait dit : « Ne vous avisez surtout pas de vous mêler de ça ! »

– Non, pas pour le moment.

Elle montra l’enveloppe qu’il avait encore en main :

– Je crois qu’il y a une adresse au dos.

– Nicole Stéphan, 13 bis, allée du Clos-de-Bermes, lut-il.

Il prit l’heure au réveil :

– Dix heures cinq. Eh bien, on y va.

Il replaça la liasse dans le tiroir, réfléchit, se ravisa :

– Il est préférable qu’on se dissocie. Vous, Anne-Laure, vous filez à l’entreprise de Sabatier, au Prat, et vous récupérez la bafouille d’Hadès. Essayez aussi de rencontrer le vigile des Boréales.

– Sabatier nous a bien dit que le type était absent hier soir ? remarqua-t-elle.

– Oui, mais il n’est pas interdit d’entendre le gardien nous le confirmer.

– D’accord. Reconduisez-moi à ma voiture, Bertrand. Je suis trop flapie ce matin pour me farcir le trajet à pattes !

 
			



Avant même que Valentin eut décliné sa qualité, il sentit que le monsieur déférent qui l’accueillait à la porte de la coquette villa de style néobreton était déjà au courant du drame, et il en fut soulagé, car il ne s’était jamais adapté à ce rôle de messager du malheur.

Tandis qu’il le guidait à l’intérieur de la maison, Stéphan déclara que c’était son épouse qui, ayant lu l’article dans le quotidien, une heure plus tôt, lui avait téléphoné au bureau, affolée. Il était rentré aussitôt, avait appelé le commissariat où on n’avait pas su le renseigner.

Ce n’était pas utile, enchaîna Mme Stéphan qui les avait rejoints en larmes au salon, la description du tatouage valait pour eux signature : leur fils n’avait pas dix-sept ans, il allait passer son bac, quand il s’était fait tatouer en secret cette effigie sur l’avant-bras dans une officine de Lorient ; elle se rappelait la colère du père découvrant la chose et la rude explication qui avait suivi.

Laurent Stéphan était un petit homme impassible au visage blanc, à la mise stricte : costume trois pièces en serge anthracite, cravate sombre, chemise blanche au col fermé à deux boutons. Valentin apprit qu’il était cadre au service départemental de la répression des fraudes. Nicole, sa femme, ex-secrétaire administrative à la préfecture, avait profité d’une retraite anticipée, car elle avait élevé trois enfants : Gilou, l’aîné, Muriel, en poste à Lannion dans une boîte d’informatique, et la benjamine, Sandrine, arrivée à la traîne, loin derrière les autres, une blondinette de onze ans, qu’ils apercevaient par les larges baies vitrées donnant sur le jardin, où elle s’amusait à faire courir un caniche nain.

– Elle ne sait encore rien, dit Stéphan. D’ailleurs, elle ne connaissait pas son frère, il s’est si peu manifesté ! Longtemps qu’il n’avait plus de famille.

Nicole protesta :

– Tu ne peux pas dire ça, Laurent !

Blonde elle aussi, elle avait dû être une jolie femme, les traits étaient réguliers, la figure à peine empâtée, avec des joues fraîches que le chagrin n’enlaidissait pas. Oui, affirmait-elle, leur fils leur avait causé beaucoup de soucis, mais ça ne changeait rien, une maman restait une maman et Gilou serait à jamais pour elle le garçon tendrement chéri.

À quoi tenait un destin ? s’interrogeait-elle tristement. Il était sans doute le plus doué des trois gosses et ses maîtres de l’école primaire – les Stéphan habitaient à l’époque au Guerno – lui promettaient un bel avenir. Études secondaires effectivement brillantes au lycée Lesage de Vannes. C’était après, son baccalauréat en poche, qu’il avait déraillé. Abandonnant des études de droit tout juste entamées à Rennes, il s’était engagé dans les commandos de marine de Kélenn et y avait servi trois ans.

Puis il avait pris le large, Paris, les milieux hippies d’Amsterdam, l’Amérique, où il avait dû vivre d’expédients. En fait, ils en étaient réduits aux hypothèses car, durant près de six années, leur fils ne leur avait donné aucune nouvelle.

– Et vous n’avez pas essayé de retrouver sa trace ? s’étonna Valentin.

Il y eut un moment de gêne. Nicole guettait la réaction de son mari en tamponnant ses pommettes humides.

– Non, dit Stéphan, très sec, je m’y suis opposé. Il était majeur. J’estime l’avoir convenablement éduqué, il avait fait librement le choix de gâcher ses chances et de compter pour rien le chagrin de sa mère. J’ai essayé de l’oublier.

– Moi, je ne l’ai pas oublié ! s’écria Nicole dans un sanglot. Et lorsqu’il est rentré, voici deux ans, j’étais si heureuse !

– Nous ne l’avons autant dire pas revu, dit Stéphan, toujours imperturbable. Deux ou trois passages en coup de vent, pas l’ombre d’une conversation sérieuse. Nous n’avons jamais su ce qu’il avait fabriqué durant toutes ces années, il éludait nos questions.

Une crispation fugace griffa le masque uni, couleur de craie.

– Rien de bien recommandable, je suppose, et lui-même ne devait pas en être fier.

Un silence. Sur la pelouse le caniche jappait éperdument.

– À votre avis, demanda Valentin, avait-il noué des relations ici depuis son retour ?

– Il me semble, fit Stéphan, que les événements de la nuit sont assez éloquents sur ce point, non ? Et quelles relations ! Cela dit, je vous répète que nous ne savions rien de lui. Nicole a appris, il y a peu, qu’il avait été embauché au supermarché Casino de la ville, mais en ce qui me concerne j’ignorais son adresse, ni même qu’il eût une adresse.

– Rue Jim-Sévellec, dit Valentin. Votre épouse la connaissait.

Stéphan souleva les épaules et ne dit mot. Sa femme regardait ailleurs en se tapotant les joues d’un mouchoir. Laborieusement, Valentin tentait de réamorcer l’échange.

– Vous n’auriez donc jamais imaginé que votre fils puisse appartenir à un mouvement activiste…

– Le groupe terroriste Hadès, dit avec calme Stéphan, c’est ce que j’ai lu tout à l’heure.

– Vous n’avez pas l’air vraiment surpris ?

– S’agissant de ce garçon, ça fait longtemps que j’ai renoncé à être surpris !

Valentin ne répliqua point. Tant de froideur le mettait mal à l’aise. Insensibilité foncière ? Ou n’était-ce qu’un paravent, derrière lequel cet homme rigide cachait sa blessure ? La figure dans les mains, Nicole Stéphan s’était remise à pleurer sans bruit.

Valentin se leva.

– Je vais vous laisser… Ah ! un dernier détail. Vous occupez cette maison depuis combien de temps ?

– Quinze ans, dit Stéphan, qui se redressait lui aussi. Nous l’avons fait construire l’année avant que nous quittions Le Guerno.

– Si j’ai bien compris, votre fils a vécu un certain temps avec vous ici même ?

– Jusqu’à son départ pour la fac de Rennes, il avait sa chambre là-haut.

– Cela vous contrarierait-il que j’y jette un coup d’œil ?

Les deux époux échangèrent un regard. Et Stéphan dit :

– Ma femme va vous y conduire.

Elle l’accompagna à l’étage, poussa une porte, le précéda dans la petite pièce à pans coupés sous le toit, alla remonter le rideau occultant du vélux.

– Elle est restée en l’état depuis onze ans, dit-elle, je n’ai touché à rien. De temps en temps je monte l’aérer, je passe l’aspirateur. J’ai longtemps cru qu’un jour, qui sait, il aurait plaisir à la revoir.

Elle émit un soupir.

– Il n’y a jamais remis les pieds.

Valentin faisait lentement le tour de la chambre, dont la tapisserie fanée était recouverte d’affiches aux titres violents : « Non à la torture au Maroc » – «Solidarité avec le peuple chilien » – «Halte aux marées noires »… Il songeait au triste studio de la rue Jim-Sévellec, à ses murs nus.

– Il militait en ce temps-là ?

– Je ne dirai pas cela. Il n’acceptait pas l’injustice et le faisait savoir, à sa manière. Comme beaucoup de jeunes, je pense.

– C’est vrai, admit Valentin. Si on n’est pas un peu fou à seize ans !

Sur la tablette d’un pupitre scolaire, au-dessous d’un immense poster rouge du Che, il remarqua une photographie sans cadre, insérée dans un socle de bois verni entre deux plaques de verre. Il se pencha. C’était un rassemblement de très jeunes enfants costumés, garçons et filles, disposés en couples. Derrière lui, Nicole Stéphan commentait :

– C’était au Guerno, pour la fête de l’école. Il avait neuf ans.

– Lequel est-ce ?

– Tout à fait à droite, l’écuyer en tunique verte. Je me suis demandé pourquoi il avait gardé jusqu’à la fin cette unique photo.

– En effet, dit Valentin en désignant les murs, il paraissait avoir d’autres préoccupations à l’époque.

– J’ai l’impression que c’était à cause d’elle… la petite brune en cotte et hennin, qui lui tient la main, Armelle. Sa très bonne amie d’enfance, la gentille Armelle Page. Oui, ils étaient inséparables. Nous avons déménagé au moment où Gilou entrait au lycée. Au début, Armelle venait quelquefois à la maison. Et puis ses parents sont morts, à quelques mois d’intervalle, jeunes tous les deux, elle a quitté le pays, on ne l’a plus revue. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue.

Valentin avait ouvert son aide-mémoire et prenait des notes, se faisait préciser des dates. Il referma le carnet.

– Je vous sais gré de votre aide, madame. En de telles circonstances, elle est méritoire. Vous aurez encore, hélas, dans les heures qui viennent, à subir quelques désagréments de notre part, le parquet fera procéder à une perquisition en règle. Je veillerai à rendre cette nouvelle épreuve autant que faire se peut supportable.

– Merci, monsieur.

– On va aussi vous convoquer pour l’identification du corps.

– Le corps…, fit-elle en écho, comme hébétée.

Et Valentin soudain eut honte. Il revoyait les images de la nuit, les restes martyrisés de Gilou, cette bouillie sanglante…

– Pardonnez-moi.

Elle l’escorta en silence jusqu’à la porte de la villa, ils se séparèrent Stéphan ne s’était pas montré, mais du jardin, alors qu’il regagnait sa voiture, lui parvenaient encore les rires de la fillette.

Un post-it du standard attendait Valentin, collé à la porte de son bureau : « Le commissaire Touzé vous a demandé. » Il téléphona aussitôt à Rennes.

– Ça y est, Valentin ! Jubila Touzé. Comme prévu, Gagnepain, le proc de Vannes, a dessaisi le juge Aubrée au profit de Paris. Et on a le feu vert de la D.N.A.T., avec délégation, commission rogatoire générale et tout le bataclan ! J’envoie nos spécialistes des explosifs sur place. Il faudrait qu’on se voie. Vous pouvez, cet après-midi ?

Valentin dit qu’il serait à quatorze heures dans le bureau du chef. Un briefing avec son supérieur s’imposait, en effet. Il importait de redéfinir sa mission, dans un contexte qui, après l’instruction ouverte « contre X, pour association de malfaiteurs, dégradation de biens immobiliers, assassinat » était sans commune mesure avec la situation précédente. S’il avait une minute, il passerait à la maison, Roberte aurait visité leur fils aux Colchiques, ses impressions seraient toutes fraîches. Par courtoisie, il appela Bardon et lui fit part de l’identification du poseur de bombe. Pour échapper au harcèlement des journalistes – il y en avait en permanence deux ou trois à traîner leurs guêtres dans le hall –, ils convinrent d’une communication officielle à la presse. Bardon, toujours très aimable, se chargeait de la convoquer au commissariat, après le retour de Valentin.

– Disons dix-huit heures trente ?

Valentin parcourut et affina les notes prises le matin, qu’il confronta à la copie du curriculum fournie par le directeur du Casino. Mention faite de l’année commencée en droit, le jeune homme avait résumé la longue période d’absence qui avait suivi d’une ligne lapidaire : « Voyages de recyclage », formulation qui laissa Valentin rêveur. Il ouvrit le dossier Hadès, sur lequel avait surtout travaillé Janicot, son prédécesseur, et se força à l’éplucher, feuille après feuille.

Hadès avait commencé à faire parler de lui début 96, ce qui, constata Valentin, coïncidait avec la réapparition du jeune Stéphan, en janvier de la même année. Les terroristes avaient frappé à neuf reprises.

Dans l’ordre :

– janvier 96. Successivement, à quinze jours d’intervalle, deux voitures avaient été détruites par le feu : à Mellac, le 5, la Patrol d’un gros éleveur, champion des extensions illégales de porcheries ; à Locminé, le 18, la Jaguar d’un administrateur judiciaire, réputé particulièrement inhumain ;

– 3 novembre 96, à Belle-Île, mise à sac de la villa d’un industriel de Munich, inoccupée onze mois sur douze ;

– 22 décembre 96, à Vannes, mitraillage des vitrines de l’épicerie Fauchon, rue Hoche. Début d’incendie maîtrisé par des agents de sécurité ;

– 1er janvier 97, à Surzur, attentat par explosif contre le motel Saint-Brendan, bâtiment en voie d’achèvement construit par Sabatier. Dégâts très importants ;

– 13 septembre 97. Tard dans la soirée, deux individus cagoulés cueillent Sabatier sur le parking du restaurant de Rochevilaine, à Billiers, le déshabillent, lui enduisent le corps de goudron et de plumes et l’abandonnent sur la départementale 5. Des photos de la victime seront adressées aux journaux et aux autres médias ;

– 9 janvier 98, à Guéméné-sur-Scorff, attentat par explosif contre une agence du Crédit agricole. Installations partiellement détruites.

Et ce 19 avril 98, Les Boréales.

Valentin, qui avait inauguré son détachement à la section antiterroriste du S.R.P.J. de Rennes deux semaines après l’agression contre Sabatier, avait déjà eu le loisir de s’interroger sur certaines caractéristiques frappantes du dossier.

D’abord, les coups de main d’Hadès étaient circonscrits au Morbihan ou, dans un cas, Mellac, à sa frange finistérienne. Ils visaient les biens de personnes fortunées, des entreprises supposées florissantes, mais non des représentations de l’État. Jamais de proclamation de paternité a posteriori, mais chacun des attentats avait été précédé d’un courrier sommaire, sorte d’avertissement à connotation morale.

Dans ce tableau, la place accordée à Sabatier posait problème, à la fois parce que l’homme avait été physiquement attaqué et humilié et que, en trois occasions, les terroristes s’en étaient pris à lui et à ses intérêts.

Il était aussi à noter qu’après des débuts relativement anodins – destructions de voitures, saccage d’une propriété bourgeoise ou de l’un des symboles du luxe –, l’activité d’Hadès était montée en puissance, avec, depuis janvier 97, l’utilisation à trois reprises d’explosifs, le plasticage de cette nuit en constituant le point d’orgue. À rapprocher sans doute du vol d’importantes quantités de dynamite signalées fin 96 aux carrières de Saint-Lubin.

Valentin prit dans sa poche une pastille de menthe et fit quelques pas dans la pièce, pensif. Après plus de deux années de recherches, on était obligé de reconnaître qu’on ne savait rien d’Hadès. Les terroristes se livraient à des opérations limitées, très bien ciblées et, jusqu’à ce jour, servis par une chance insolente ou bénéficiant d’une organisation hors pair, ils n’avaient rien laissé derrière eux qui permît de s’en approcher. Impossible de les rattacher à un courant nationaliste répertorié, et les investigations pratiquées par Janicot en direction des milieux indépendantistes s’étaient perdues dans les sables : Hadès, à l’évidence, n’était pas l’A.R.B. (armée républicaine bretonne). La revendication qui se dégageait de ses manifestes, de type libertaire-populiste, était bien trop générale pour renvoyer à quelque mouvance politique ou philosophique connue.

Et c’était là le hic. La machine policière, avec ses sommiers informatisés, ses techniques de recoupement sophistiquées, ses sources de renseignements croisées et mises à jour en continu, peut se révéler d’une impressionnante efficacité. Privée de ses outils de base, elle cafouille et bégaie.

Qui était Hadès ? Qui se cachait sous ce rude vocable antique ? Quels étaient ses effectifs ? Le seul à avoir eu un contact immédiat avec les terroristes était Sabatier il avait parlé de deux agresseurs masqués dans une Audi 100 blanche, dont il avait relevé le numéro d’immatriculation. Information cependant inexploitable : la voiture avait été volée le matin même sur un parking de Coëtquidan. En définitive, Sabatier s’était montré fort peu bavard. Et Valentin, qui le rencontrait alors pour la première fois, avait compris qu’il était surtout désireux de faire oublier au plus vite une mésaventure aussi cuisante pour son amour-propre.

Valentin referma le dossier et faxa les coordonnées du mort au fichier central, avec demande instante de retour rapide. Il s’étira. Le poids de sa nuit blanche lui écrasait les tempes. Il passa la main sur son menton, éprouva la rudesse du poil. Il sortit de la valise son Philips de voyage, le brancha et, debout, le promena au hasard sur son visage. Onze heures cinquante. Il avait le temps de manger un morceau avant de filer sur Rennes, au rendez-vous de Touzé.

L’Ami Pierre, rue de la Boucherie, était un troquet sans prétention, où les policiers de Rennes avaient leurs habitudes, car la cuisine y était honnête et l’addition compatible avec les quatre-vingt-un francs du forfait royal que leur allouait le S.G.A.P. (Service général administratif de la police).

Cela faisait plusieurs semaines que Valentin n’y avait pas mis les pieds, et Dréano, le patron, l’accompagna avec force démonstrations amicales à la table qu’il occupait généralement, au fond de la petite salle proprette au plafond bas.

Le bistrot à cette heure était encore vide. En quête d’informations recueillies à la source, Dréano, qui brandissait le quotidien, s’évertua à confesser son hôte, mais Valentin tint bon, et le bonhomme se lassa et réintégra ses fourneaux.

Valentin commanda le menu « express » et un carafon de gamay. Il attrapa le journal et lut les vingt lignes de la une consacrées à l’affaire, assorties d’un portrait de lui piqué au flash cette nuit, en gros plan livide, la bouche coléreuse. Il ingurgita sans appétit – il avait rarement faim – le céleri rémoulade et la blanquette de dinde figurant au menu.

Anne-Laure le rejoignit alors qu’il terminait sa crème au caramel. Elle s’assit en face de lui, parcourut la carte d’un œil blasé et, soucieuse de sa ligne, sélectionna la formule diététique.

Il lui raconta sa visite chez les Stéphan, elle-même rendit compte de son entretien avec Sabatier, entretien cordial mais écourté, car l’homme d’affaires avait la tête ailleurs : il venait d’apprendre qu’il était papa d’une petite fille et il repartait pour la maternité, rue Maurice-Marchais.

Valentin prit le message d’Hadès à Sabatier qu’elle lui tendait, cinq lignes sans en-tête, imprimées sur un papier courant, et le lut, la lippe maussade : « Par la présente nous vous sommons de mettre un terme à l’implantation de l’ensemble résidentiel Les Boréales. Implantation frauduleuse, véritable viol de l’intérêt général, vouée aux plaisirs de quelques parasites friqués. Faute de renonciation publique de votre part dans les huit jours, vous serez soumis à la rigueur de notre loi. Hadès. »

Il rendit le papier à sa collègue, bougonna :

– Ils se répètent. Toujours aussi pompiers ! Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire d’« implantation frauduleuse » ?

Anne-Laure eut une grimace expressive.

– Ils disent ce que beaucoup à Vannes continuent à penser. Les conditions d’acquisition du terrain sur lequel Sabatier bâtit son complexe sont encore dans toutes les mémoires. Le périmètre des Boréales jouxte et, affirment certaines mauvaises langues, grignote parfois un site protégé. Rien de moins. Jamais, en saine pratique républicaine, Sabatier n’aurait dû obtenir sa licence de construction. Il l’a eue, il y a mis le temps, mais il l’a eue. Exemple éloquent de la puissance des protections dont il peut se prévaloir.

– La loi est faite pour être tournée, dit Valentin, flegmatique. Vous l’ignoriez, ma belle enfant ?

Anne-Laure planta sa fourchette dans sa portion de carottes râpées au yaourt maigre.

– Ah, reprit-elle, la bouche pleine, j’ai aussi vu Toudic, le vigile. Il assure qu’hier il se trouvait à Josselin, au repas de baptême d’un petit neveu. Rentré tard cette nuit. Déclaration étayée par son épouse. À vérifier, bien entendu.

Valentin soufflait sur son café, y mouillait une lèvre prudente.

– Je pars à Rennes. L’enquête vient d’être officiellement confiée au service et Touzé en trépigne déjà d’impatience. Si je peux, je ferai un saut chez moi : ma femme a dû voir le fils ce matin à Combourg et…

Il s’arrêta, la regarda, comme confus d’avoir failli s’engager sur la voie de la confidence. Valentin était en général très réservé sur ses problèmes personnels.

– Bon, j’espère être rentré assez tôt pour recevoir la presse. Sinon, vous me suppléerez. Auparavant, puisque vous avez la Golf, il faut que vous vous rendiez au Guerno. Vous connaissez ?

– Je sais que ça existe, soupira Anne-Laure. Eh là, Bertrand, c’est pas la rue d’en face ! Qu’y ferai-je ?

– Le Guerno est le village d’origine de Gildas Stéphan. Il y a passé toute son enfance, il doit y avoir encore des gens là-bas qui l’ont connu, de la famille… Mme Stéphan a cité une certaine Armelle Page, à qui il était très lié quand ils étaient gosses. Essayez de ce côté. Pensez aussi à l’appel à témoins pour la bagnole qui a paumé son pare-brise sur le chemin du cuistot, voyez ça avec Marzic, s’il est sur pied. O.K. ?

Anne-Laure, qui avait posé près de son assiette un agenda où elle avait jeté quelques mots, releva les yeux.

– C’est tout ?

Valentin ignora l’inflexion ironique.

– Pour l’instant, oui.

Elle ramassa le carnet, reprit son couvert.

– Voilà une excellente nouvelle, merci. Je suis rétamée !

Valentin se levait, enfilait son trench, sortait sa carte de crédit pour régler la note au comptoir.

– Oui, couchez-vous tôt ce soir. Et rappelez-vous, Anne-Laure : les lits, ç’a été aussi conçu pour dormir !
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